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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


		


	

   Disponible :
 

  Coffee Crush


  Jeune avocat talentueux, Liam ne vit que pour son métier. Il a soigneusement verrouillé sa vie pour qu’aucun sentiment ne vienne s’y immiscer.


Alors quand Zoé fait une entrée fracassante dans son monde, il tente de l’ignorer. Mais Zoé est drôle, tendre, touchante. Et elle a besoin de lui…


Lui résister est impossible, mais lui ouvrir son cœur n’est pas envisageable !


Un désir brûlant naît entre eux. Mais les embuches sont nombreuses sur le chemin de Liam et Zoé et pourraient bien leur coûter cher, très cher….
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   Disponible :
 

  Fire Biker


  Shade ne s’incline devant personne et n’est loyal qu’à ses frères bikers, les Fire Birds. Il est froid, méthodique et implacable, aucun obstacle ne l’arrête.


Sauf Caly. Paumée, effrayée, tombée malgré elle au beau milieu d’un règlement de comptes entre bikers, elle chamboule les certitudes de Shade. Elle lui tient tête, se montre aussi forte que vulnérable. La protéger lui devient peu à peu vital.


Après tant d’années à museler son cœur pour demeurer une machine sans failles, réussira-t-il à s’ouvrir à elle ? Car après tout, il le sait mieux que personne : la moindre faiblesse peut s’avérer fatale.
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   Disponible :
 

  Foutu coloc !


  Quand elle emménage dans la coloc de son frère et de la bande de potes de ce dernier, Scarlett sent qu’elle est foutue.


Elle n’arrivait déjà pas à se sortir Nolan Jones de la tête en habitant à des milliers de kilomètres de lui, alors comment pourrait-elle l’oublier maintenant qu’elle est de retour à Boston, et surtout… qu’elle occupe la chambre juste à côté de la sienne ?
 

Pourtant, son crush de toujours ne lui donne aucune raison d’espérer : il la taquine comme si elle était sa petite sœur !


Elle sait qu’elle doit accepter qu’il ne la verra jamais autrement.
 

Mais entre les soirées passées à se défier, les rapprochements troublants sur le canapé et l’étincelle nouvelle qu’elle décèle dans le regard de Nolan, ce « jamais » pourrait bien devenir un peu flou…
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   Disponible :
 

  No Limits, Only Excess


  Eddie bouillonne d’idées, d’énergie, de talent. Mais… elle cherche toujours à aller dans l’extrême pour exister.


Rien ne lui fait peur, elle est prête à tout, et elle ne s’incline devant personne. Sauf Jez Kowalski.


Aussi avide de liberté qu’elle, il possède un caractère profond et puissant, et son univers sombre attire Eddie comme la plus savoureuse des addictions.


Mais chacun lutte contre ses propres démons, et il suffirait d’un rien pour qu’ils s’entraînent dans une chute douloureuse…


Alors, prêts à repousser les limites, vraiment toutes ?
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   Disponible :
 

  Prisoner Of Desire


  Tilda n’en a pas encore conscience mais la communauté avec laquelle elle vit la coupe totalement du monde.


Malgré l’envie d’en apprendre plus sur l’extérieur, la jeune femme reste pourtant loyale envers ceux qu’elle considère comme sa famille.


Mais quand ces derniers lui imposent un mari, Tilda voit ses convictions vaciller. Elle avait des plans pour l’avenir et voilà qu’elle devrait renoncer à tout pour Ronan, cet homme sombre et torturé, revenu après six ans d’absence ?


Forcée de prendre un mari qu’elle n’a pas choisi, Tilda pensait vivre l’enfer, pourtant une attirance inexplicable la pousse peu à peu vers Ronan…


Mais qu’attend-t-il vraiment d’elle ?
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		À Vanessa. Pour ta gentillesse, ton humour, tes sourires et ton amour des musées londoniens.


		« Au temps, c’est l’amour impossible qui résiste le mieux. »


		Monique Dussaussois

	
		PARTIE 1

	
		
1

		Maze

		 

		Une chaleur étouffante m’écrase à la sortie de l’avion. Le soleil est à son zénith et, Dieu merci, une fine brise océanique m’accompagne sur le tarmac. Darwin, capitale du territoire nord de l’Australie, plus de 140 000 âmes éparpillées autour du front de mer et des innombrables espaces verts. Riche de son cœur historique, cette ville cosmopolite m’a vu naître il y a dix-neuf ans et ne m’a pas revue depuis presque neuf ans.

		Je relève mes lunettes de soleil dès mon entrée dans l’aéroport et suis le fléchage jusqu’au contrôle d’identité obligatoire. Il y a un monde fou ! Je m’insère dans une des files d’attente et tente de calculer le temps qu’il me reste avant de sourire au guichetier – sourire qu’il ne me rendra pas, d’ailleurs, telle est la dure loi d’un contrôleur d’identité. Si tous les passagers passent les barrières sans trop bavasser, je ne devrais pas avoir à piétiner plus de cinq minutes.

		En fouillant dans mon sac pour récupérer mon passeport, je constate, vu les vibrations successives de mon portable, que je capte enfin. Alléluia ! J’ai plus de messages en attente que de poils sur la fouffe, c’est dire s’ils se sont tous excités pendant mes quatre heures de vol. J’ouvre d’abord le texto de papa.

		 

		[Les statistiques d’accident mortel d’avion

		ne sont pas rassurantes… Du coup, je me tâte.

		T’es plutôt couronne de fleurs

		ou plaque commémorative ?]

		 

		Mon père, ce comique ! Je glousse en lui répondant avec le même humour noir :

		 

		[No stress, les saints n’étaient pas

		encore prêts à me recevoir.]

		 

		Sans attendre sa réponse, je bascule sur le groupe de discussion que je partage avec Charlotte, Vance et Nick. Après une lecture en diagonale des cinquante premiers messages, je capitule.

		Le téléphone à l’oreille, j’attends que ma meilleure amie décroche en fusillant du regard le vétéran derrière moi, qui a cru qu’un coup de canne dans mon mollet me ferait avancer plus vite !

		– Initiation au bien-être, Charlotte à votre écoute !

		– C’est moi, je viens d’arriver, annoncé-je en me remettant dans le sens de la marche.

		– Donne-moi une minute, je sors.

		Je l’entends réclamer une pause clope à sa patronne – certainement la douzième cet après-midi – et piétine d’un bon mètre avant que le crépitement de sa cigarette ne traverse les trois mille kilomètres.

		– Putain, que c’est bon, gémit-elle dans un long soupir d’aise.

		– J’imagine. Tu m’expliques le plan ?

		– Nick a su par Kendall qu’un type de Rythmic Records passerait au Daniel’s samedi soir. Vance dit que c’est la chance de notre vie !

		– Mon vol retour n’est pas prévu avant mercredi 19, grommellé-je.

		– Maze ! Tu fais chier ! Huit jours !

		– Vous n’aurez qu’à jouer sans moi.

		– T’as raison, lâche-t-elle, pleine de sarcasme. Et comment fait-on pour se produire sans notre chanteuse-claviériste ?

		– Tu connais les titres comme moi, Cha. Et pour la partition, demandez à Parker, il se fera une joie de monter sur scène avec vous.

		– Ce con de Parker ? T’es sérieuse ? Merde, tu m’as saoulée, je raccroche !

		Aussitôt dit, aussitôt fait. Cette garce coupe la communication et une violente envie de nicotine m’agresse. Je ne fume plus depuis bientôt trois mois. Sage résolution, paraît-il… Sombre connerie, oui ! Depuis, je n’ai jamais autant eu besoin d’une clope qu’à cet instant précis. Et si l’autre n’arrête pas de shooter dans mes pompes avec sa foutue canne, je l’expédie au funérarium sans passer par la case hospice !

		Détends-toi… Prends sur toi… Charlotte est comme ça, impulsive et super chiante, mais tu l’adores… Et l’homme pas plus grand qu’un gosse de dix ans dans ton dos est juste aigri d’être si diminué par sa sénilité… Respire… Hakuna matata…

		À peine reboostée par ce mantra, j’exagère un sourire en arrivant enfin devant le guichetier. Sans bouger un muscle, je patiente, le temps qu’il fasse ses allers-retours entre mon minois et mon passeport, puis passe enfin les portes qui donnent sur les immenses tapis roulants surchargés de bagages. Je m’oblige à mettre de côté ma conversation avec Charlotte et guette ma valise. Y penser ne changera rien, je suis coincée ici pour huit jours. Huit jours à faire des courbettes et imposer ma présence à une famille qui n’est génétiquement qu’à moitié la mienne. Je sens d’ici le parfum du malaise qui embaumera la belle maison des Haros et, croyez-moi, ça sentira si fort que quelques mouches en tomberont !

		Huit jours. C’est tout ce que j’ai promis et tout ce qu’elle aura. En neuf ans, je n’ai eu ma mère au téléphone qu’une demi-douzaine de fois et seulement sur les trois dernières années. J’ai refusé chacune de ses invitations, dont celle de son nouveau mariage il y a cinq ans. Après cela, ses relances se sont peu à peu essoufflées, puis sont devenues quasi inexistantes. Jusqu’au mois dernier. Jusqu’à ce que je finisse par abdiquer devant ses supplications enthousiastes. Et si elle n’avait pas poussé le vice jusqu’à me faire du chantage pour me voir venir, je ne serais pas ici. C’était moche et, en même temps, super ingénieux : en lui accordant ce séjour, j’avais sa promesse qu’elle ne me solliciterait plus à l’avenir. Argument de poids, on est d’accord. Pour m’en débarrasser, je devais envisager de me la coltiner sur huit jours !

		Complètement tordu quand on y pense…

		Bref, j’ai envie d’une clope !

		Dix bonnes minutes se sont écoulées quand ma valise apparaît enfin. Sans prendre la peine de m’excuser auprès du couple que je bouscule pour extirper mon bagage du tapis, je détale jusqu’au hall des arrivées, aussi bondé que le rayon porno du vidéoclub du vieux Jeff, un samedi soir.

		– Mazikeen !

		Son cri perçant me parvient avant même qu’elle ne soit dans mon viseur, et c’est maintenant un paquet de Marlboro entier qu’il me faudrait fumer pour imaginer faire redescendre mon tensiomètre. La main fermement arrimée à la poignée de ma valise, je brave la foule et me force à peine à sourire quand ses bras s’ouvrent en grand sur moi.

		– Bonjour, Karen.

		Elle cille. M’entendre l’appeler par son prénom lui écorche visiblement les tympans en plus de lui broyer le cœur. Tant mieux ! Ce n’est qu’un juste retour des choses. Elle se reprend rapidement et m’enlace en baragouinant une suite de mots sur mon épaule, étouffée par son câlin. Je roule des yeux.

		J’ai aimé ma mère. Les dix premières années de ma vie, elle a été mon nord, ma référence. Elle savait mieux que personne guérir mes chagrins d’enfant, elle m’a appris la musique, elle m’a aidée à grandir… Mais tout a pris fin le jour où elle a lâchement quitté papa pour un aristo chypriote. En un mot – divorce –, elle a ruiné la confiance que j’avais en elle. En un mot, elle a dévasté mon père et anéanti notre famille. Et mon cœur dans tout ça ? Piétiné…

		– Regarde-moi ça, glapit-elle en me maintenant devant elle. Tu es magnifique, une vraie femme ! Je suis si heureuse de te voir.

		– Merci, parviens-je seulement à balbutier.

		– Et cette robe, splendide ! Elle fait tant ressortir tes yeux.

		Deux de ses doigts viennent délicatement dégager les mèches rebelles de mon carré flou, égarées sur mon front. Ce geste tout bête, tellement simple, me ramène brutalement à la petite fille que j’étais dans ses bras il y a de ça une éternité. En une seconde, je me sens comme une bassine de Coca dans laquelle on aurait jeté un kilo de Mentos. Mes émotions s’emballent et se déchaînent dans un geyser de je ne sais quoi. Ça pique, ça brûle et c’est… c’est chiant ! Si bien que je suis incapable de dire si cet élan de tendresse me révolte ou me rend triste, ou encore si je suis touchée par son attention, frustrée, soulagée…

		Dans l’espoir de faire cesser l’éruption dans ma poitrine, je me détourne de son regard sincère, derrière lequel se cache un poids de culpabilité énorme, et jette un œil à ma tenue. C’est vrai que cette robe est sympa, la coupe est classique, le tissu blanc est super fluide et parsemé d’une pléiade de fleurs bleues. Moyennement courte, elle laisse mes jambes nues prendre le soleil et me permet un bronzage plus ou moins total au niveau des épaules, lesquelles sont seulement recouvertes de fines bretelles.

		– Et tes chaussures, c’est…

		Elle hésite en avisant mes Dr. Martens noir charbon et réprime une grimace en faisant un pas en arrière.

		– Rock and roll ? la devancé-je.

		– Original !

		C’est sûr que, comparé à sa robe en soie jaune poussin, d’une grande marque italienne à n’en pas douter, ça tranche ! Un chouïa embarrassée par mon absence de réponse, Karen ouvre la marche en direction de la sortie. C’est alors que je me surprends à être soudainement pressée de faire tache dans l’élégance de son quotidien. Un peu comme un junkie sous acide dans un magasin de verrerie ! Ouais, il se pourrait que déambuler au milieu de sa richesse m’amuse, finalement. Et ça commence dès lors que le man in black, raide comme un i majuscule près d’une berline rutilante, nous ouvre la portière arrière.

		– Merci, Clarence ! s’enquiert ma mère. Je vous présente Mazikeen, ma fille.

		– Maze, la corrigé-je aussitôt en tendant une main à notre chauffeur.

		– Enchanté, mademoiselle Maze.

		Il referme ses doigts calleux sur ma pauvre petite main et hoche la tête.

		– De même, mais si vous voulez qu’on s’entende, contentez-vous de Maze.

		J’appuie mon rictus d’un clin d’œil, qu’il me rend une fois ma mère disparue dans le véhicule. Je crois qu’on s’entend déjà. Clarence me décharge de ma valise et m’invite à m’installer sur la fraîche banquette en cuir beige.

		– Tu as ton propre chauffeur…, raillé-je sans parvenir à me retenir.

		– Je… je n’ai toujours pas le permis, s’applique-t-elle à répondre malgré son sourire crispé.

		À ses mots, ce détail, que je pensais caduc depuis le temps, me revient en mémoire. Ma mère était – et est encore visiblement – amaxophobe. Le seul fait de s’imaginer derrière un volant l’angoissait à mort. Toutefois, je ne me souviens pas de l’avoir vue vivre sa phobie comme un traumatisme, elle se contentait plutôt d’abuser des transports en commun et d’user les pneus de son Vermont Saphire aigue-marine. Ce vélo était… parfait. Juste parfait. Toujours propre, avec un porte-bagage à peine plus grand que l’empreinte de mes fesses ; il avait ce petit panier en résine sépia à l’avant, de la même couleur que la selle. Dès que papa quittait le pavillon familial pour rejoindre ses potes adhérents du club de tir, nous chevauchions son Vermont, sans point de chute aucun, seules avec le vent dans nos cheveux, le rire dans ma voix et la symphonie citadine en bruit de fond…

		Je soupire, agacée de me laisser parasiter par les cendres de notre ancienne vie.

		Avant même de refermer la portière, l’air climatisé me saisit, contrastant presque trop brutalement avec la chaleur caniculaire de cet après-midi.

		– Vous avez une piscine ? demandé-je en attachant ma ceinture.

		– Oui, elle n’est pas très grande, mais personne ne s’en est jamais plaint.

		Ma mère sourit encore, cette fois avec malice. Elle ne me quitte pas des yeux, ou seulement pour contrôler Clarence, qui traîne à démarrer, puis explose enfin, une fois la berline en mouvement.

		– Alors, raconte-moi, comment vas-tu ? Que fais-tu ? Où vis-tu ?

		Capitaine Olivia Benson, au rapport ! Il ne manquerait plus qu’elle allume le plafonnier et me le dirige en pleine tête. Je soupire, de nouveau, sans savoir si son intérêt démesuré me plaît ou me saoule.

		– Je vais bien, réponds-je avec flegme. J’habite avec papa, je travaille dans un ciné de quartier, je traîne avec mes potes.

		Piquée par mon manque d’entrain, elle fronce le nez, agite nerveusement ses ongles manucurés sur la soie qui recouvre ses cuisses et inspire une profonde bouffée d’air avant de reprendre avec un engouement surjoué :

		– Un cinéma, c’est bien ! Tu as la primeur de voir tous les films en avant-première, c’est l’avantage.

		– J’y travaille, ça ne sous-entend pas que j’ai le temps de bouffer des seaux de pop-corn devant chaque film proposé à l’affiche.

		Elle grimace, vexée.

		– Je ne te savais pas si sardonique.

		– Je ne te savais pas si vénale.

		Un point partout, la balle au centre. Eh merde, j’ai violemment envie de piquer un sprint jusqu’au milieu du terrain pour choper le ballon et ne plus le lâcher ! Pourtant, je me retiens, pour je ne sais quel principe foireux. Sérieusement, madame ma mère s’épanouit dans un océan de luxe depuis qu’elle a épousé Vasilis Haros et il ne faudrait surtout pas y faire allusion ?

		C’est mal me connaître. J’ai changé. Ses décisions m’ont changée. Ma vie tout entière a changé ! Et elle n’a pas idée de qui je suis devenue !

		Nous passons les trente minutes suivantes dans un silence plus lourd qu’une brume orageuse. Les yeux perdus au-delà de la vitre, Karen maltraite le volant de sa robe tout du long tandis que j’erre sur les réseaux, feignant de ne pas me laisser atteindre par les éclairs invisibles qui sillonnent l’habitacle. Je passe un moment sur la page de Rythmic Records en m’agaçant de ne pas pouvoir participer à cette audition sauvage ce samedi. Rien ne sert de ressasser, je le sais, mais… Nick, Vance et Cha l’espéraient tellement que je culpabilise forcément. Je n’ai pas quitté Adélaïde en neuf ans, pas une fois, et il faut qu’un dénicheur de talents se pointe dans l’unique bar qui accepte de nous laisser jouer nos titres et qui plus est, le seul week-end où je m’absente !

		Mon irritation s’évapore en un claquement de doigts quand Clarence ralentit l’allure de notre carrosse et s’engouffre dans une étroite allée délimitée par de hautes haies. À mesure que nous approchons du palais des Haros, chaque muscle de mon visage s’étire d’effarement. Bouche, narines, sourcils, tout y passe. Une villa moderniste sur trois niveaux me fait face, fière, imposante, à moitié vitrée !

		– La vache ! laissé-je échapper quand notre chauffeur coupe le contact.

		– Tu aimes ? s’enquiert ma mère.

		– C’est…

		C’est énorme, ça pue le fric, c’est raffiné tout en étant audacieux, c’est beau…

		– … original, conclus-je avant d’ouvrir ma portière.

		Je me dresse devant l’architecture divine de la bâtisse et prends quelques secondes pour contempler la vue d’ensemble. La villa est implantée au centre d’un parc arboré d’un ou deux hectares – si peu. La pelouse est parfaitement tondue, certainement coupée aux ciseaux par un trio de jardiniers sous-payés. Les parterres de fleurs sont éblouissants de couleurs et de diversité, à croire que leur terre est la plus fertile de tout le pays ! Même les gravillons sont doux sous mes semelles, comme s’ils avaient tous été minutieusement polis à la main.

		Qu’est-ce que je fais là, déjà ?

		– Votre bagage, Maze.

		Je remercie Clarence d’un demi-sourire et m’empare de ma valise. Je ne remarque qu’à ce même instant la présence de ma mère à mes côtés, elle aussi en admiration devant son château ultra-moderne.

		– Rappelle-moi le job de monsieur ton mari, hasardé-je.

		– Vasilis est l’un des principaux actionnaires du groupe Beaut’it up, la marque de cosmétiques. Tu connais peut-être ?

		Pour qui me prend-elle ? Beaut’it up est la marque de produits de beauté par excellence, je crois même que mon fond de teint vient de chez eux. Comment ai-je pu passer à côté de cette info ? Me l’a-t-elle déjà dit dans ses quelques mails ? Impossible, le sujet Vasilis Haros était banni de nos conversations déjà pauvres. Mais merde, c’est le genre de choses qu’elle aurait dû me dire ! Je suis sûre qu’il a plein de produits test ou d’échantillons gratuits en plus !

		– Qui ne connaît pas ? Je ne me suis pas coupée du monde en partant vivre à Adélaïde ! répliqué-je.

		– Non, juste de moi, souffle-t-elle tristement.

		Je ne relève pas, d’abord parce qu’elle dit vrai et ensuite pour m’épargner une discussion que j’imagine inévitable et pénible. Muette et immobile, j’attends qu’elle bouge la première avant d’oser un regard dans sa direction.

		– Viens, je vais te montrer la maison.

	
		
2

		Maze

		 

		Je m’attendais à mettre le double de temps pour découvrir la villa ; pourtant, en quinze minutes le tour est fait. Sans que cela m’étonne grandement, l’intérieur est aussi classieux et moderne que l’extérieur. Une belle surface habitable d’environ quatre cents mètres carrés, le tout agencé à la perfection et réfléchi dans les moindres détails. Lumineux à souhait. Les murs et plafonds sont blancs, si ce n’est que chaque pièce dispose d’une thématique couleur. La cuisine équipée, toutes options, est ouverte sur le séjour-salon où trône un sublime piano droit. Sans oublier le bureau, la cave à vins, les deux terrasses qui s’étendent autour des premier et second étages, les cinq chambres et les trois salles de bains, une par niveau !

		Autant dire que la vie ici est bien loin de la mienne, que ce soit celle de mes jeunes années ou de mes neuf dernières. Cette maison ressemble à toutes celles qui encombrent les pages des magazines de déco, inaccessible et tout bonnement inabordable pour quatre-vingts pour cent de la population mondiale. Le genre qui équivaut au budget national de la Roumanie et idéal pour recevoir le G20 !

		– Ta chambre te plaît ?

		Je parcours des yeux mon antre éphémère une dernière fois et acquiesce en déposant mon sac à main sur le gigantesque lit.

		Le concept était-il de pouvoir coucher à quatre dedans ? Cinq ? Bref…

		– Vasilis sera de retour pour le dîner, poursuit-elle en regardant la montre – assurément en titane – à son poignet. As-tu une envie particulière ?

		Je fronce les sourcils.

		– Pour le repas ?

		– Oui, quelque chose qui te fait envie ou que tu n’as pas pour habitude de manger ? Tout est possible !

		Tu m’étonnes… Est-ce que j’ose le caviar et le homard d’entrée de jeu ?

		– Non, rien de spécial, je m’adapterai.

		– D’accord, se renfrogne-t-elle. Puis-je t’aider à vider ta valise ?

		Sans façon…

		– Non, je m’en occuperai ce soir.

		Ses ongles se remettent à triturer la soie de sa robe. Je devine ses attentes alors qu’elle patiente sous le chambranle ; malheureusement, je ne suis pas prête à les honorer. À vrai dire, je ne sais même pas si huit jours suffiront pour qu’un nouveau lien se crée entre nous. Je ne suis là que pour assister à sa grande soirée d’anniversaire, organisée à l’occasion de ses quarante-cinq ans. Et puis, le voyage était tous frais payés…

		– Je te montre le jardin ?

		Le parc national qui te sert de jardin, tu veux dire ?

		Sinon, je peux aussi rester ici et bosser ma nouvelle instru, sur mon lit à mille dollars la paire de draps en poils de dodos cousus.

		– Allez…, réponds-je avec une lassitude tout juste contenue.

		Je la suis sur les deux étages qui mènent au vaste rez-de-chaussée. Les nombreux bouquets disséminés çà et là dans de beaux vases parfument chaque palier de diverses senteurs florales. L’odeur est si prononcée que ça me prend au nez et tend à me filer le rhume des foins. J’imagine que je m’y habituerai. Ou pas…

		J’écoute distraitement ma mère disserter sur l’agencement extérieur quand des cris – que dis-je ? des fréquences ultra-soniques – attirent mon attention. Une fois sur la somptueuse terrasse, je contourne le salon de jardin et aperçois un bout de la fameuse piscine en contrebas. Dans le prolongement des lames en acajou, face à l’étendue d’eau turquoise de la mer de Timor au loin, une dizaine de marches descendent sur l’espace aquatique des Haros. Évidemment, une piscine « normale » aurait fait brouillonne ici, il était préférable d’y ajouter des kilomètres de longueur pour concurrencer les bassins olympiques ! J’exagère, un peu, mais dire que la piscine n’est pas très grande était largement en sous-estimer la taille. Le jardin du pavillon de papa est à peine plus petit que la piscine seule ! Et effectivement, les nageurs hyperactifs qui batifolent dans le chlore au milieu de quelques bouées multicolores ne s’en plaignent pas du tout…

		Je compte cinq têtes, trois bikinis et deux paires de biceps. Un duo d’occupants est en pleine fusion gustative et se lèche les amygdales sans se soucier des autres. À ce train-là, ils risquent une brûlure gastrique ! Je lève les yeux au ciel devant si peu de retenue, mais continue de progresser dans leur direction, captivée par le spectacle.

		– Les garçons ! s’époumone joyeusement ma mère en me dépassant.

		Sa première tentative est un échec. Aucun des cinq jeunes adultes ne lui prête attention. À la deuxième tentative, vaine elle aussi, Karen tente de frapper dans ses mains pour les alerter de notre présence. Immobile à quelques pas du bassin, je sens ma mère s’agacer, mais toujours avec beaucoup de dignité. Sans réfléchir, je bloque index et majeur entre mes lèvres et siffle un grand coup. Cette fois, les cinq paires d’yeux nous trouvent. Les deux gars ont le regard aussi bleu que le mien, peut-être même plus clair encore. Quant aux trois poupées Barbie, elles se partagent un marron fadasse et un gris terne, sans aucune étincelle d’ingéniosité – en toute objectivité, bien sûr.

		– Hey, Karen ! Tu te joins à nous ? lance l’un des deux types pas beaucoup plus vieux que moi.

		– Non, non, glousse ma mère en balayant l’air chaud d’un geste. Je fais le tour du propriétaire avec Mazikeen.

		Tous me dévisagent et m’étudient sans réagir. À croire que ma mère leur a parlé en dothraki, cette langue improbable de la série Game of Thrones !

		– Mazikeen, ma fille, s’empresse-t-elle de préciser devant leur manque de réactivité. Mazikeen, voici Côme et Cassius, les fils de Vasilis. Les trois jeunes femmes sont leurs amies et petites amies, je leur laisse le soin de se présenter.

		Barbie no 1 exécute quelques brasses vers nous, suivie de près par Barbie no 2.

		– Salut, Mazikeen, je…

		– Maze, la coupé-je. Juste Maze.

		– OK, admet la première blonde en s’accoudant au bord du bassin. Je suis Lucy, elle, c’est Jade.

		– Salut, chantonne la seconde.

		– Et l’affamée derrière nous, explique Lucy en pointant nonchalamment la brune toujours arrimée au cou d’un des deux C., c’est Olivia.

		Le voile que je perçois dans les yeux de cette autre bombe atomique, et ce malgré la distance, mettrait mal à l’aise un paquet de gens. J’ai comme l’impression d’être le paratonnerre des éclairs de méfiance qu’elle me jette ; non pas que ça me déstabilise, c’est simplement qu’il est impossible de passer à côté de sa fausseté et de son demi-rictus fourbe.

		– Tu viens te baigner ? enchérit Lucy.

		– Zut, je n’ai pas mon maillot, ironisé-je. Une prochaine fois !

		– Fais tomber la robe, frangine ! On se suffira de ta lingerie !

		– Côme ! le sermonne gentiment ma mère tandis que Lucy et Jade se ruent sur lui, tels deux missiles sous-marins pour le couler.

		Donc celui-ci est Côme, et l’autre… Une main plantée sur ma hanche, je dirige mon regard vers le supposé Cassius. Coincé entre Olivia et la paroi carrelée, il se marre devant la bataille navale du trio que forment son frère et les blondes. Olivia, elle, se fout de tout le folklore qui l’entoure, excepté de la peau bronzée de son mec qu’elle cajole avec intérêt.

		Mon cher Cassius, je crois qu’elle est prête à être harponnée ! Même d’ici, ça sent le sexe à plein nez !

		Les glapissements suraigus et éclaboussures disproportionnées cessent d’un coup lorsque Côme maîtrise l’assaut des filles et les emprisonne dans ses bras musclés avant de… J’écarquille exagérément les yeux quand les lèvres de ce dernier bouffent à tour de rôle celles de Jade, puis de Lucy. Un beau plan à trois en direct, messieurs dames ! Encore mieux que de la télé-réalité !

		– C’est maintenant que je vous quitte, s’étrangle ma mère en tournant le dos à la piscine. J’avoue que ça me dépasse…

		Hypnotisée par la scène semi-pornographique, je me retiens de lui rappeler qu’il y a plusieurs années, elle n’a eu aucun scrupule à se taper deux hommes en même temps. À cette seule pensée, une nuée de picotements désagréables sillonne mon dos.

		– Je te montre le reste de la propriété ? ajoute-t-elle en posant ses doigts fins sur mon avant-bras. Il y a la dépendance des ga…

		– Nan, je vais rester ici, j’ai très envie d’étudier cette espèce de plus près !

		Mon ton était sarcastique, comme souvent. Clairement, je n’aspire pas à partager de quelconques moments avec ses beaux-fils et leurs amies, mais j’ai besoin de mettre le plus de distance possible entre elle et moi. C’est juste nécessaire, en tout cas le temps que ma haine d’enfant se dissipe. Sans attendre, je recule jusqu’à la rangée de bains de soleil derrière moi et m’installe confortablement.

		– D’accord, bredouille-t-elle. C’est… c’est très bien, je retourne à mes affaires alors. Si tu as besoin de moi, tu n’hésites pas, je serai dans le bureau, j’ai quelques coups de téléphone à passer…

		Bla-bla-bla…

		Je vocalise un gémissement entendu et continue de disséquer le triangle amoureux au centre du bassin tandis qu’elle s’éloigne. Comme je le ferais devant mon écran de télé, je détaille et analyse les polygames. Côme a un œil espiègle et gourmand. À sa façon de regarder ses dulcinées, de les maintenir contre lui et de les faire plier avec tant d’aisance, je comprends qu’il est le prédateur que toutes les nanas du coin adulent en secret. Jade et Lucy étaient les proies qui, avant d’enfermer leur jalousie et amour-propre au vestiaire pour se taper le même gars, auraient tué pour être chassées et capturées par ce type, probablement élu beau gosse de l’année par les pom-pom girls de son campus élitiste. Un parfait scénario pour un film de midinettes projeté au Gold Theater au créneau de sortie de lycée. Ma main au feu que ça marcherait du tonnerre !

		Quant à Cassius… À peine ai-je laissé glisser mon regard jusqu’à lui que le sien m’ébranle une seconde. Il m’observe de biais, intéressé, amusé, peut-être même intrigué. À moins que ce ne soit sa moue de jouissance ? Parce que, bon, les mains d’Olivia s’activent sous la surface de l’eau et sa bouche dévore le cou robuste de son homme.

		Je secoue la tête en riant silencieusement. Ces mecs n’ont aucune décence… Leurs conquêtes non plus, d’ailleurs. Je n’ose pas imaginer ce qu’il en serait dans un lit quand c’est déjà « perversité et compagnie » dans le bassin de la tentation !

		Je me redresse dans l’idée de retourner me murer dans ma chambre quand Cassius me hèle :

		– Maze, t’es sûre que tu ne veux pas te baigner ? Olivia peut te passer un maillot.

		– Euh, non, je ne peux pas ! se hérisse la concernée.

		Je me lève complètement et souris davantage en approchant de la margelle.

		– Les groupes sont déjà formés, j’aurais peur de mettre en péril votre bel équilibre, raillé-je.

		– Il reste encore de la place. La piscine est grande…

		Son sous-entendu me fait lâcher un rire sonore. Un vrai, un beau, un rire très sincère ! Notamment parce que Cassius se met subitement à grimacer de douleur sous les ongles acérés qu’Olivia plante méchamment dans son torse lisse.

		– Vous êtes des porcs ! À plus, les minus !

		J’aligne deux de mes doigts et leur offre un salut militaire avant de remonter vers la villa, accompagnée par les rafales iodées du front de mer. Je souris encore en passant la double baie vitrée ouverte. Ces huit jours de vacances vont être plus surprenants que je ne l’avais envisagé. Divertissants, même !
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		Le casque vissé sur les oreilles, je n’entends pas ma mère frapper à la porte. Je suppose qu’elle a frappé, sans quoi il sera urgent et vital d’établir quelques règles concernant mon intimité. Je ne la vois qu’une fois sa main s’agitant devant l’écran de mon PC. Dans un soupir intérieur, je mets sur pause la piste audio de ma dernière compo et bascule mon casque sur ma nuque.

		– Le dîner est servi, veux-tu que je te monte un plateau-repas ?

		Un rapide coup d’œil sur l’horloge en barre de tâches m’apprend qu’il est déjà 20 heures. Je ne suis pas étonnée que le temps ait filé si vite, je suis souvent absorbée par mes partitions en construction. Lorsque Karen tend à s’intéresser de trop près à mon écran, je referme vivement l’ordinateur et le repose sur la couette.

		– Non, je vais descendre.

		– Je suis contente, couine-t-elle. Les garçons aussi nous font le plaisir de partager notre table, ce soir.

		– Cool.

		Je bondis de mon lit et suis son sourire jusqu’au palier du second étage. Elle a l’air heureuse, ici, dans cette maison, dans sa nouvelle vie, mais ce n’est pas uniquement pour ça : elle est ravie de me savoir près d’elle. Bien que je ne lui rende pas la politesse, elle peine à contenir sa joie derrière son collier hors de prix et son maquillage parfait. Même ses gestes la trahissent, elle tremblote, ne cesse de regarder en arrière sur toute la descente pour s’assurer que je lui emboîte bien le pas et ne m’enfuis pas comme une voleuse.

		– Nous sommes installés sur la terrasse, m’informe-t-elle en traversant le séjour-salon. Il fait encore si bon qu’il serait dommage de ne pas profiter des derniers rayons.

		Sa voix se met subitement à vriller quand les hommes Haros apparaissent dans notre ligne de mire. Je crois qu’elle angoisse. L’idée de me présenter l’homme qui a fait d’elle une pécheresse infidèle lui fait presque perdre son entrain. Qu’elle se rassure, je saurai me tenir, je suis en terrain ennemi et pas suicidaire ! Ce genre de plan d’attaque demande un minimum de préparation et d’analyse. Et puis, j’ai un peu de savoir-vivre quand même. Un peu.

		De dos, Vasilis et ses fils se tiennent en bout de terrasse, face à la ligne d’horizon. Tous les trois ont une carrure massive, à peu de choses différenciables. Une lignée de beaux mâles chypriotes de père en fils ! Comme quoi, on ne naît pas tous avec le même bagage…

		Ce soir, aucun torse n’est nu, ce qui me ferait presque regretter mon quart d’heure piscine plus tôt. Le plus mûr d’entre eux porte ce que je crois être une chemise légère, blanche immaculée, et un pantalon en lin de la même couleur. Décontracté tout en étant classe, ce Vasilis… Ses bambins ont enfilé deux tee-shirts plutôt banals et des jeans, brut pour l’un, bordeaux pour l’autre. Sans même m’en rendre compte, je m’attarde sur la coupe parfaitement ajustée de leurs pantalons, qu’ils remplissent divinement tous les deux. Encore un héritage familial, si j’en juge par l’arrondi gracieux du cul de Vasilis !

		Le claquement des talons de ma mère sur la terrasse fait se retourner les trois mâles dans un même mouvement. Leurs sourires qui me font face sont troublants, si semblables et si différents en même temps. Une même bouche charnue, pleine et retroussée en coin. Le père, cet homme que je me représentais comme un ogre immonde, voleur de femme et briseur de famille, s’avère avoir un sourire charmant, teinté de bienveillance. Celui de Cassius transpire d’impertinence et d’humour. Quant à Côme, son rictus trahit chaque pensée débridée que son crâne recèle.

		Nom de Dieu, ça promet d’être épique !

		– Mazikeen, Vasilis. Vasilis, Mazikeen.

		– Quel plaisir de te rencontrer enfin, annonce affectueusement le second mari de ma mère.

		– Monsieur Haros, parviens-je à lâcher après que ses lèvres ont claqué sur mes joues.

		– Appelle-moi Vasilis. Viens t’asseoir, poursuit-il immédiatement en plaçant une main dans mon dos pour me guider jusqu’à notre dîner. Je ne te présente pas mes fils, j’ai cru comprendre que vous aviez déjà discuté…

		– Effectivement, et sachez que c’était très instructif !

		Ma réplique fait glousser ma mère et les deux C. tandis que nous prenons tous place autour de la table déjà dressée.

		– Vos chères et tendres ne sont pas conviées ? lancé-je aux garçons assis face à moi.

		– Non, ce soir, tu es la seule et l’unique favorite ! s’exclame Côme en accaparant la longue cuillère plongée dans un saladier en verre.

		– C’est trop d’honneur…

		Côme me coupe dans mon ironie en s’emparant de mon assiette pour y mettre un peu de chaque plat disposé sur la table. Salades composées, tzatziki, brochettes de viande, feuilletés en triangle, feuilles de vigne et pain pita.

		– Le concept est de me faire exploser, c’est ça ?

		Tous se moquent et abusent d’arguments grotesques pour justifier la quantité astronomique dans mon assiette. Et moi, je me bénis d’avoir opté pour une robe ample ! Ma mauvaise foi voudrait que je hurle combien ces spécialités chypriotes ont l’air immangeables et sans saveur, sauf que…

		– Ça sent super bon, marmonné-je en approchant pour humer pleinement mon repas.

		– Merci…

		Je relève les yeux sur ma mère qui… rougit ! Je reste muette, effarée d’imaginer qu’elle ait confectionné ce dîner alors que tout semble réalisé avec brio par un chef cuisinier. Côme continue d’emplir les assiettes tandis que Cassius verse du vin blanc dans nos cinq verres.

		– C’est toi qui as cuisiné ?

		Ce que je garde comme souvenirs des talents culinaires de ma mère sont ses gratins de pâtes au fromage, exceptionnellement agrémentés de sauce tomate et seulement pour les grandes occasions. Sinon, c’était le néant ! Pour le coup, elle pédalait vachement mieux jusqu’au traiteur qu’elle ne cuisinait !

		– Je me suis améliorée, c’est vrai, balbutie-t-elle en taquinant une rondelle d’olive noire avec son couteau.

		Sa gêne certaine nous fait tous taire, peut-être même qu’elle nous replonge dans cette problématique de famille recomposée peu crédible. Personne ne peut oublier le passé ni les conséquences de certaines décisions qui ont été prises. Celles de ma mère nous ont détruits. Dire que nous nous sommes parfaitement reconstruits depuis serait mentir éhontément. Mon père n’a pas décoléré en neuf ans, ou alors un tout petit peu. Et moi, j’évolue chaque jour avec une boule d’amertume dans la gorge. Je n’oublierai jamais. Impossible.

		Après quelques coups de fourchette, Vasilis rompt le silence et me propose d’en faire autant malgré ma bouche pleine.

		– Que comptes-tu faire de tes vacances ?

		– Rien de spécial. Je devrais me satisfaire de votre gigantesque domaine… J’ai des compos à bosser et une piscine à inaugurer !

		– Des compos ? répète-t-il après une gorgée de vin.

		Je l’imite en portant mon verre à mes lèvres et me retiens de gémir de plaisir. Chier, ce vin est délicieux !

		– Mazikeen est musicienne, annonce fièrement Karen.

		– Ouais, enfin, c’est plutôt un passe-temps. Je me produis le week-end avec des potes, mais rien de bien sérieux.

		– Autodidacte ? demande Cassius.

		– Non, j’ai appris à jouer il y a un moment maintenant.

		Je reste concentrée sur mon assiette pour éviter de croiser le regard de ma mère, que j’imagine troublé d’émotions par ma réponse.

		– Et vous, les deux C. ? me surprends-je à enchaîner. Racontez-moi vos vies que je suppose déjà trépidantes !

		– Est-ce qu’on entre dans les détails direct ? s’amuse Cassius.

		– Disons les grandes lignes, j’ai déjà amassé pas mal d’infos cet après-midi, il faut encore que je les digère.

		J’exagère un sourire narquois dans sa direction quand le sien se fait plus taquin.

		– Que veux-tu savoir ?

		– J’en sais rien, soufflé-je en me calant dans mon siège. Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? Où vit votre mère ? Quel effet ça fait de naître avec une cuillère en argent dans le gosier ?

		Nom d’une vierge ! Il faudrait que ma bouche arrête de parler sans que ça transite par mon cerveau…

		– Je termine ma troisième année d’études de kiné, répond Cassius sans se démonter. Côme, sa première de psycho.

		– Et ça me plaît déjà ! enchérit ce dernier en frottant ses paumes l’une contre l’autre.

		– Tu comptes te spécialiser en psychothérapie féminine, c’est ça ?

		Mon trait d’humour n’obtient pas l’effet escompté, au contraire. Je m’attendais à un sourire pervers de sa part quand il me scotche avec un regard curieux.

		– Tu crois que c’est possible ? hasarde-t-il en approchant lentement son verre de sa bouche pincée d’une réflexion intense.

		Je rêve ! Est-ce qu’il est débile ou quoi ? La seconde qui suit, son visage se lisse à la vitesse de l’éclair et son rire fend l’air devant ma torpeur.

		– Frangine, détends-toi, je déconne ! Cela dit, je retiens l’idée. Concernant notre mère, elle est décédée il y a dix ans. Et notre père n’est devenu un riche actionnaire qu’il y a quatre ans. Tu vois, la cuillère n’était que de métal à notre naissance.

		L’absence de mépris dans son ton me scie. Côme a débité ces quelques mots comme s’ils n’avaient aucune empreinte sur lui, comme s’ils ne l’atteignaient pas. Comment est-ce possible ? Ils ont perdu leur mère et j’ai volontairement usé d’acidité pour le leur rappeler. Si les rôles avaient été inversés, j’aurais très certainement explosé…

		– OK… Et sinon, l’organisation de ta soirée d’anniversaire se passe comme tu veux ? m’empressé-je d’ajouter à l’intention de Karen.

		J’avale le reste de mon verre de vin et m’en ressers un second en l’écoutant minimiser ce qui sera sûrement une fête digne d’une remise des Oscars samedi soir ! L’alcool me chauffe les joues en peu de temps et, rapidement, je boude mon assiette. Pourtant, c’est excellent. Mais… Faire partie de ce « tout » m’ébranle, échanger avec eux avec autant de facilité me prend soudain à la gorge. Et l’atroce sensation de trahir mon père chaque fois que je ris m’achève définitivement. Tout ça, ce n’est pas moi, je n’appartiens pas à ce cocon familial que Karen a créé. D’un côté, il y a Vasilis, trop agréable pour être détestable. De l’autre, Cassius avec son regard en coin permanent. Puis Côme et son euphorie à peine mesurée. Et enfin, ma mère, que je ne reconnais plus.

		– Je ne me sens pas très bien, vous me permettez de quitter la table ?

		Je me lève sans attendre leur réponse et suis surprise de les voir tous lâcher leurs couverts pour en faire autant. Et en plus, ces gens sont bien élevés… Rien de tel pour clore la soirée sur une note nauséeuse.

		– Bien sûr, annonce Vasilis en souriant timidement. Le voyage a dû te fatiguer, une bonne nuit de sommeil te fera du bien.

		– Sûrement…

	
		
4

		Maze

		 

		Une double notification retentit dans ma chambre et me réveille. Les paupières encore lourdes de sommeil, j’étends mon bras jusqu’à la table de chevet et tâtonne à l’aveugle pour attraper mon portable. Évidemment, ma main engourdie s’en empare à peine qu’il m’échappe et s’écrase bruyamment sur le sol.

		Quelle plaie…

		Dans un grognement d’ours polaire en fin d’hibernation, je roule sur le flanc pour repêcher mon téléphone et bats des cils. Avant même d’atteindre mon but, la barricade que j’ai improvisée hier soir devant ma porte m’apparaît. Je fais une moue mi-fière, mi-désabusée. S’il fallait donner une note à ma fortification, je dirais un petit sept sur dix. J’ai déjà été vachement plus inspirée, mais j’ai dû réfléchir vite et agir encore plus vite ! Il n’y avait aucune clé dans la serrure ni dans les tiroirs ou autre planque de ma chambre. Je devais m’enfermer et me protéger d’une hypothétique intrusion, quelle qu’elle soit ! Voleur, famille, contrariété inutile. Ça ne m’a pas pris plus de cinq secondes avant de jeter mon dévolu sur l’imposante commode et la pousser avec peine devant le battant.
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